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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Tout ce mois est inevitablement consacrß au bal. Le temps
est froid, triste et sombre; on ne sort guere pendant lc jour,
ear on 'se leve tard; les visites se fönt le soir, on ne peut donc
remarquer des toilettes qu'au thcätre ou dans les soirees. Nous
demanrferons, on consequence, ä nos aimables lectrices, la per-
mission de ne nous occuper aujourd'hui que des vetements de
bal.

D'ailleurs l'occasion est belle; les dernieres reunions dan-
santes du grand monde, les fötes des Tuileries et du Palais-
Royal ont peuplß notre imagination d'un nuage ou plutöt d'un
flot de salin, dcntelles et rubans, le tout eblouissant de pierre-
ries et d'or; nous ne saurions parier d'autre ebosc, il faut
payer le tribut aux fantaisies admirablos qui ont ebloui nos
yeux.

Madame Amelie, successeurde madame Delatour, ruc Neuve-
Saint-Augustin,kl, a eompose quelqucs-unes des plus jolies
robes que nous ayons ä signaler; nous allons essayer d'en
donner une idee.

Ine robe de fülle blanc lame de margucrifes en or, sur un
dessous de satin blane; la jupe de tulle rclevee sur les totes
par des eordelieres d'or et des agrafes. Corsage drape de lulle
laraii sur satin, petites manches en tulle rattacbees, ä la grecque,
par des agrafes assorties.

Une robe de tulle et satin bouton d'or, toute illustree d'ap-
prets en velours ponteau perle d'aeier. Cctte toilette, d'un
pfl'et etonnant et tout ä fait dans lc goüt du jour, a etö Ires-
remarquee.

Une robe de tulle bleu a trois jupes, relevees sur un dessous
de satin bleu, par des chaines de perles et des dalhias de ve¬
lours bleu. Sur l'ensemble, une tunique ronde en applicalion
d'Angle tcrre.

Une robe de gaze Chambery blanche, ornee de satin pon-
ceau brode de jais blanc. La garniture est posee en bandes sur
les les de l'etoffe; eile tourne en haut du corsage et sur les
manches. Des bouquets d'herbes aquatiques glacöes de cristal
sont poses cä et la d'une manierc gracieuse et originale.

Les coiffures de madame Leontine Coudrö (maison Tilman,
rue de Richelieu, 104) viennent, par leur harmonie, ajouter
du cbarme aux compositions de nos plus habiles coutu-
rieres.

La coiffure grecque, en grande faveur depuis quelques
jours, nous fournit des modeles d'un aspect tout nouveau. On
voit chez madame L. Coudre des barrettes entourees de fruits
d'or et de feuillage d'acanthe; d'autres sont semees de fleu-
rons dV-ier ou de cristal.

En coiffures de fleurs, nous citerons: des bandeaux-pouffs en
marguerites-neige et grains de sorbier en corail; des pouffs
de paquerettes et bruyeres scintillantcs entremelees de papil-
lons d'or; des bandeaux de rose», rccouverts de rosee et de
neige et soutenus par des ornements d'aeier d'un effet artis-
lique tres-reussi.

Nous ne parlons pas des diamants, bien qu'ils aient joue un
grand röle dans les fetes officielles; on sait bien que chaque
femme les sort de son eerin ä l'hcure du bal, et c'est un attrait
magique ajoute subitement ä des costumes dejä splendides sans
ce luxe, le plus admirable de tous.

Nous voudrions consacrer quelques lignes au chapitre impor-
tantdes chapeaux. Dans quelques jours nous auronsdes typesde
prinlcmps. 11 est trop tot pour songer ä les decrire, mais on
peut affirmer des a present que les formes de la belle saison
seront au moins aussi petiles quo nos derniers modeles.

Voici, en attendant, quelques tres-jolis chapeaux de theätre
ou de visite, crees par madame Caroline Coutot, ancienne mai¬
son Coutot et Morizon, nie Monsigny, 8.

Lue capoto de peluchc blanche frisee, eoulissee en long ä
gros tuyaux; fond en fleurs de muguet blane, seme de brin-
dilles de crislal et bouclettes de taffetas bleu n° 12 tombant
sur le cbignon. Interieur en bouillons de tulle malincs, ban-
deau de velours bleu, groupes de muguels et larmes de
cristal.

Une capote de velours noir, au fond eompose d'ün peigne
d'aeier avec catalane de dentelle frangee d'aeier et bouquet de
marabouts frises noir et blanc. Sur la passe, des medaillons
en etoiles d'aeier. A l'intörieur, im bandeau assorti et des joues
en lirettes de tulle blanc.

Une capote tuyautee en biais de peluche rose, semee de
gouttes de cristal; ces mOmes perlesforment un cordon autour
de lapasse. Au fond, un ehaperon de roses moussues et une
catalane de blonde blanche. A l'interieur, des roses envelop-
pees de tulle illusion.

Le style grec a non-seulement envahi les coiffures, mais meme
la coupe des vötements; nous allons avoir des robes ä la grecque
des les premiers beaux jours. Nous avons vu dejä une veste
grecque creee parlintelligenle maison de la Bulayeuse, place
Vendöme, l\. Le modele est si joli et son avenir est tellement
assure, que nous laissons ä nos prochaines gravures le soin d'en
propager la forme.

Quant aux details de confection, les voici: l'etoffe est de
velours ou cachemire, brade et orne de galons riches, genre
orienlal, m(1!es d'aeier. Doublure de taffetas blanc.
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La Balayeuse a des pelerines et des canczous' ä la grecque,
ainsi que des apprets charmants pour composer la coiffure en
vogue. Ces appröts sont toujours des bandelettes de velours ou
satin brode d'or, d'acier, de perles blanches ou de jais. Les
perles blanches sont le nee plus ultra du genre.

Comme les robes sont toujours tres-deeollctees en toilettes du
soir et que los manches presque invisibles protegent peu le
tour des epaulcs, madame Franquet, proprietaire des maga-
sins de la Balayeuse, a compose pour ses clientes plusieurs
modales de guimpe d'interieur, en erOpe et dentelle, dont
la grAce decente a cte fort appreciee dans les hautes regions.

On dit (nous donnons cette nouvclle sous toutes reserves et
nous prions de remarquer que nous ne la plagons pas dans la
partie offlcielle de notre Monüeur de la Mode) que l'on por-
tera des eorsages decolletes durant toute la belle saison et que
les tailles montantes seront releguees dans les modes grand'-
maman.

La veste Senorüa en dentelle va devenir un objet de premiere
necessite.

Nous aimons ä propager les confections en dentelle, parce
que nous pensons qu'elles sont vraiment l'apanage des femmes
elegantes. Si le chantilly ou la guipure paraissent d'un prix
trop eleve pour des objets tout ä fait de fantaisie, on peut se
procurer toutes les nouveautßs en dentelle Monard, laquelle
est tres-jolie, fort solide et d'un prix relativement tres-in-
ferieur.

Nous voyons dans les magasins de M. Monard, kl, rue des
Jeüneurs, un assortiment tres-seduisant de volants de dentelle,
pelerines, voilettes, barbes pour coiffures, catalanes, ceintures
ä bouts flottants, rotondes pour sorties de bal, enfln tous les
accessoires dont la dentelle noire peut illustrer nos toilettes de
ville ou de soiree. C'est un remarquable progres industriel que
la fabrication d'une dentelle elegante et toute speciale ä la
portee de toutes les fortunes.

Le foulard, lui aussi, fait aux autres soieries une coneurrence
d'autant plus serieuse qu'elle est parfaitementloyale. Unerobe
en tres-beau foulard ne coüte que la moitie du prix d'une robe
de satin ou beau taffetas, et, dans une foule de circonstanccs,
eile merite d'ötre preferee.

Nous ne saurions douter du succes de la robe de foulard pour
la saison prochaine, surtout apres avoir vu la belle collection
des nouveautös de la maison du Comptoir des Indes, 129, bou-
levard de Sewastopol.

Nous signalons quelques dessins :
Fleurs de printemps, cassissier d'Amörique sur fonds clairs;
Plumes jetees, principalement sur fond bois de rose ;
Feuillage de fougere, dessin espace sur teintes neutres;

Rayures imitant un entre-deux de guipure, sur gris blanc,
blas ou mai's;

Petit semis d'hirondelles sur teintes neutres:
Fleurs et fruits de fraisier en camai'eu;
Myosotis en camai'eu, dessin espace en fleurs de violettes,

sur fond pale, d'une nuance assortic, mais plus claire;
Larges rayures coupees d'ecussons;
Branches de roses, enlacees de petites feuilles;
Semis d'eloilessur fonds bleu, ^ert de lumiere ou lilas;
Dessin grec en rayures ombrees;
Pastilles et rayures de tous les tons, sur fonds blanc, bleu,

vert de lumiere, lilas, mai's, gris, gizelle ou cendres de rose.
Teiles sont les principales nouveautes contenues dans la col¬

lection des echantillons, que le Comptoir des Indes expedie
franco, comme l'annee derniere, malgrc la prodigieuse augmen-
tation du volume et du poids.

Que fera-l-on en confections de sortie? Voilä ce qu'on nous
demande de tous cötes.

On ne peut encore rien affirmer, mais il est probable que les
vetements courts, vestes et petits paletots, ont de grandes
cbances de succes.

Les ornements en galons cachemire, les franges ä pampilles,
ä pendcloques, ä boulles, avec jais, cristal, nacre, acier; les
boutons ronds trts-bombes; les boutons ovales en nacre, les
franges algeriennes : \oila ce quo nous allons voir sous peu de
jours.

La mode sera folle et fantaisiste, sous le soleil comme sous
les lustres.

Nous sommes ä nos postes pour tout enregistrer, et rien
n'echappera ä nos plumes, non plus qu'a nos crayons.

La maison de la Reine des abeüles, 317, rue Saint-Denis, ofi're
aux elegantes tous ses talismans de beaute dont la reputation
est universelle. Nous rappelons ceux qui sont absolument
necessaires ä cette epoque de brusques transitions dans la
temperature.

La creme de beaute, rose et diaphane, pour la fraicheur du
teint; la creme Pompadour qui previent et efface les rides.
Voilä pour la figure.

Pour les soins de la toilette : l'acidule de violettes et la roste
des abeilles.

Pourla chevelure : la pommade Duchesse et lapommade au
bäume de violettes de Parme.

Pour les mains : la veloutine ä la thridace et le savon royal
de thridace.

Pour le linge et les parfums ä porter avec soi : le bouquet
de Medina-Coeli, le bouquet imperial, et surtout l'extrait de
violettes dTfalie, triomphe de la Beine des abeilles.

N'est-ce pas la un veritable arsenal de coquetterio? Tous les
talismans de la beaute, dont nous ne citons qu'une faible partie,
sont designes dans le livre de M. Louis Claye, proprietaire actuel
de la maison Violet,

Marguerite de Josset.
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LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

Ce mois-ci est le moment du supplice pour les jolis enfants,
et quelle mere ne croif pas son cni'ant joli! Donc c'est l'epo-
que des bals costumes oü ces petils i'tres rheris figurent comme
s'ils ötaient grands, avec toule lu fatuite ou la coquetterie de
leur sexe.

Autrefois ils pouvaient etre charmants et heurcuv, car la
mode leur permettait les deguisements les plus commodes: on
les habillait en matelots, en arlequins, en paillasses, cn lai-
tieres, en bergeres plus ou moins pompadour; puis oh leur
disait: — Allez ! et amusez-vous ! — et ils prenaient ce conseil
ä la lettre, car ils se divertissaient de tout leur ceeur.

Mais aujourd'hui la mode a fait de si immenses progres,
chez les petits et chez les grands, que se costumer est devenu
loute unc affaire.

Voyez ces pauvres etres que Ton doit conduire ä un bal eos-
tume d'enfants, donne par la princesse de Mettcrnich; on com-
mence par les mettre cn retraite, pour que leur teint soit aussi
frais que les deguisements, encorc plus riches que jolis, qui
onl ete choisis poureux;on les laisse peumanger, de crainte
de quelque indigestion, et on les envoie se eoueber de bonnc
heure pour que leurs traits soient plus reposes. Si en jouant ils
sc laissent tomber, durant ces jours qui precedent leur triom-
phe, on les gronde au lieu de les plaindre, taut on a peur
qu'une egratignure ou un noir nc viennent les defigurer; et
comme ils plourent parce qu'ils ont ete grondes, on les gronde
encore plus fort parce qu'ils pleurenf, ce qui rend les yeux
rouges.

Le grand jour arrive enfln ! C'est un charmant eostumc de
papillun que doit porter la jolie petite Alle de madame de G...,
eile y entre avec peinc parce qu'il est tres-eollant, fres-brillant
et tres-roide.

— Maman, dit-elle d'une voix plaintive en etendant ses petils
bras, ca mc serrc, ca me tire, ca me gene...

— Tu t'y feras, mon enfant! dit la tendre möre en l'admi-
rant avec amour, tu es si jolie comme cela!...

L'enfant sourit et devore les larmes qui etaienl pretes ä sortir
de ses yeux; cependaut son supplice parait redoubler.

■— Maman, dit-elle encore d'une faoun lamentable en mon-
trant ses entournures, ca me pince lä-dessous.

La mere sourit en rembrassant, tout en hü disant encore :
— Co n'est rien, ma cherie ! ce sont tes ailes qui tirent un

peu tes manches, n'y fais pas attention et tu ne t'cn apercevras
plus.

Puis, grace encore a ces ailes, et aux paillettes de sa robe, la
pauvre enfant ne peut pas s'asseoir; on n'ose pas l'envelopper;
enfin eile arrive au bal, triste, glaeee, mais d'une l'raicbeur
eblouissanle, et ce sont les compliinents dont on l'accable qui
seuls lui redonnent un peu de gaite et de desir de s'amuser. Et
on ne veut pas que les femmes soient coquettes quand on les
eleve ainsi! Car avec quelles paroles a-t-on soutenu le courage
de la pauvre petite ? avec celles-ci: — 11 faut souffrir pour etre
belle ! — maxime admirable, refrain consolateur avec lequelon
mene au supplice tous les martyrs de la vanite; mais qui ne
se trouve pas dans l'Evangile pour conduire a la vertu.

Heureusement que si on leur donne de la coquetterie, ä ces
pauvres enfants, on leur donne aussi de la charite ! — Et ä ce
sujet je peux vous raconler une assez plaisante aventure.

La farnille de Rothschild est excessiveinent bicnfaisanle et
eile ne se coutente pas de donner l'argent chez eile, eile le
porte encore ä domicile ä ces pauvres qui sont trop honteux
pour venir )e deiiiaudei\

Or, dernierement une des jeunes femmes de cette riche mui-
son monta dans une pauvre mansarde pour visiter unc de ses
bumbles clientes, en voulant donner de bonne heure une lecon
de charite ä son enfant; eile sc iit aecompagner par lui, lui re-
ineltant un joujou qu'il devait olfrir au petit garcon de la mi¬
serable femme qu'on allait soulager.

On arrive dans la mansarde, et pendanl que la jeune baronne
s'approche de la malheurcuse, le petit baron s'approche egale-
ment du petit malheureux pour lui donner son joujou; mais
eclui-ci se recule avec une sauvage maussaderie.

Sa mere le reprend aussitöt vivement:
— C'est mal ce que tu fais la, lui dit-elle, et depöche-toi bien

vite d'aller demander pardon ä celui qui nous donne notre
pain.

Le petit pauvre s'approche aussitöt du petit Rothschild cn ou-
vrant de grands yeux stupefaits; puis, apres l'avoir regarde quel¬
ques ins tau ts avec euriosite, il se prit ä lui dirc :

— C'est donc toi, qu'cst bon Jesus?...
Vous eomprencz la stupeurdes deux femmes ä cette demande

qui s'expliqua bientOt! -— Matin et soir, la pauvre ouvricre fai-
sait adresser par son fils une prierc au bon Jesus pour qu'il
leur envoyflt du pain; et comme sa mere venail de lui direque
c'etait cet enfant qui leur en apportait, du pain, il en avaitde-
duit qüe c'etait le bon Dien; tandis que ce n'etaitque la Charite,
sa Alle!...

De la i'i Theresa dont on parle tant en ce moment, il y a un
grand pont; mais nous allons le franchir pour que je puissc
vous dire que nous devenons fous touf ä fait ä Paris en ce
moment; ainsi croiriez-vous que cette prima donna de l'Alcazar
est tres-recherchee pour chanter dans les plus grands salons:
on la paye tres-cher, c'est certainement la scule raison qui lui
donne du prix, car je vous avoue, moi, qui ai cu le triste hon-
neur de l'cntendrc, quo c'est affreux plutöt qu'agreable et
iguoble plutöt queplaisant; maisjevais vous raconter la petite
soiree oü je l'fii entendue.

Un vieux garcon fort riche, voulant faire une politessc aux
dames de sa connaissance qui desiraient savoir de visu ce que
c'etait que Tinüresa, s'arrangea de facon ä avoir un soir cette
chantcuse chez lui. Cela lui coüta bien miile francs, s'il von
platt, un peu moins que la Patfi et beaueoup plus que le
grands artisles du jour! Donc, il convia un escadron de dams
qui arriverent enchantees in petto, mais portant un tollet tre-
montant au physique et au moral : aussi quand Theresa pari:,
decolletee jusqu'ä la ccinture et la bouche souriante jusqüax
oreilles, eile eprouva un embarras veritable :

— C'est dröle, dit-elle ä mezzo voce ä celui qui lui donuit
le bras, le cceur me bat... me bat tout de bon..; a l'Alcazarca
m'est egal... mais ici toutes ces femmes... »

Et en effet, le froid regard que toutes ces dames lui jeltfnt
lui montrait bien qu'il y avait un rempart de glace entre ees.
Elle chanta, a mon avis, fort mal, absolument commeine
femme avinee du pilicr deshalles. Puis, entre chaque chaion-
nette, eile se retirait dans un petit salon qui a-\ait ete proare
pour eile, et oü tous les hommes la suivaient... Et ces meseurs
viendront precher la morale ä leurs femmes ou ä leurs lies,
sans se preoecuper si une semblable conduite ne doit pas dnner
trös-fort a reflechir ä celles-ci: car enfin s'eloigner des fonnes
comme il faut pour se rapprochcr de Celles qui ne le sot pas,
n'est-ce pas d'un bien fächeux exemple!...

Le duc de Galiera, ä une triis-grande soiree, oü etaml de
tres-grai;des dames, a voulu aussi avoir Theresa, et in dit
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meme..., mais je m'arrete, car je parlerais trop, et trop parier
nuit, dit-nn aassi.

En co moment, Paris s'amuse; on danse im peu partout, de-
puis les hautcurs officiclles jusqu'au plus petit degre ; c'est le
camaval et on montre qu'on s'en souvient, car les bals costumes
surtout se compteut par douzaine. Or, dans un de ces bals, il
fut dit un bien joli mot par un certain marquis de tres-vieille
röche.

C'etait chez un de nos flnanciersmillionnaires. Ce mcme mar¬
quis y portait un liabillement provcnant de la defroque de ses
aieux; le tout paillefe : liabit, Teste, culotte, enfin d'un tres-
ioli eifet, du moins pour qui aime la couleur localc; mais sans
doute cette couleur plaisait peu au maitrc de la maison, qui se
prit ä dire ä son invitc d'une facon fort peu courtoise :

(, _QueI diablc de costumc avez-vous donc lä, M...V il est
tout dröle!...

» — C'est un liabillement de marquis d'autrefois et qui a
appartenu ä mon graud^pere, repondit celui-ci en saluant. Puis
il ajoufa avec un leger sourire : Je crois, eher monsieur, quo,
si tous ceux qui sont ici avaient mis l'liabit de leur grand-pere,
comme moi, cc ne scrait pas le mien quo l'on trouverait le plus
dröle?»

Le monsieur tit promptement demi-tour en entendant ces
paroles, puis il s'eloignaau plus vite, saisi d'un frisson, ä la seulc
pensee de la metamorphose que subiraitson costumesi cethor-
riblc cas se presenfait.

Ce dont on peut tirer cette mbrale : c'est qu'avant tout, il
faul etre poli, memo quand on est cousu d'or et surtout quand
on reeoit les gens chez soi.

La baronne de V...

PELE-MELE

La serie des grands bals oi'ficiels poursuit joyeusement sqn
cours. Celui de 1'hötcl de ville a cte des plus brillants, et cela
promet pour le second de la saison. Plus de trois mille per-
sonnes sc pressaient, dit-on, dans la grandc galeric des Petes.
On remarquait, entre aulres personnages, le iils du vice-roi
d'Egypfect son ambassade ; I'ämbassade de P.erse; M. Mon, am-
bassadeur d'Espagne; M. et'madame de Metternicli, M. et
madame de Errazu, madamc la duchesse de Cambaceros,
MM. de Niewerkerke, du Sommerard, Auber, Victorien Sardou,
etc., etc. .

L'orchcstrc, compose de 140 musiciens, etait dirige parStrauss.
C'est dire quel entrain a regne durant toute la nuit.

Une autre soiree a cu Heu, il y a peu de jours, et ä cellc-lä
nons devons une mention particuliere. Les salons du Palais-
Royal se sont ouverts pour la premierc fois depuis la morl du
prince Jeröme, et l'on peut dire que jamais, depuis bien long-
temps, on n'avait vu ä Paris plus brillante reunion.

L'empereur et l'impcratrice sont restes ä peu pres jusqu'ä
une heure du matin.

L'imperatrice avait une robo de tulle verlc toute brodeo et
toute semee de roses die, de Feilet le plus doux et le plus deli-
cal. Les plus beaux diamants du monde brillaieut au cou, aux
oreilles, dans la coiffure de Sa Majeste, et pendaient comme
des franges ä sa ceinture.

La prinecssc Clotilde etait en tulle rose, avec des feuillages
verts bordant sa jupe, serpentant, remontant gracicusement
jusqu'aucorsage. Des emeraudes, comme onn'en voit guöre que
dans les contes de fees, se melaient ä ses diamants pour pro-
duirc le plus brillant et le plus harmonieux eilet.

L'empereur portait l'liabit bleu, le gilet blanc, le panlalon
blanc. Le prince Napoleon etait tout en noir, avec le pautalon
collant et les bas de soie.

Leurs Altesses les prinecsses Mathilde et Anna Murat etaient
cn blanc.

Madame la duchesse de Morny portait une coiffure et une toi-
lette du goüt le plus fin et le plus rare : robe de tulle blanc,
relcvee de satin mauve, coiffure de bandelettes mauves et de
camellias blancs.

Le prince et la princesse Napoleon out fait les honneurs de
leurs salons avec une gräeeparfaite. On remarquait la simplicite

de bon goüt avec laquclle la princesse Clotilde sc melait ätous
les groupes.

Les invites etaient en habits de ville; les dames, et surtout
cclles du corps diplomatique, etincelaient de perles et de
diamants.

La feto, ä laquelle concourait l'orchestre de Strauss, s'est
prolongee jusqu'ä trois hteures, avec la möme animation et le
meme eclat.

On sait que le 128 ferner doit \oir l'apparitiou du premier
volume de la Vie de Cesar, par Napoleon III.

D'apres le Daily News, le meme auteur ferait paraitreimme-
diatement apres cet ouvrage, ce qui nous menerait cn 1866, un
nouveau livre inlitule : Henri IV et sa politique.

La feuille anglaise nc dit pas si le nouvel historien poscra en-
suitc sa candidature aTAcademic francaise. C'eüt ete pourtant
l'occasion.

Dans une maguifique et terrible apostrophe, Isaie s'adresse
aux Alles d'Israel qui clierchcnt a etre plus belles en s'attachant
aux oreilles l'or de la Phenicie et les perles d'Ophir. — « Vous
tHes la ruine d'Israel, » leur dit—il. — La Revue de Paris, excel-
lente publication qui, pas plus que le Moniteur de la Mode, ne
tient ä s'erigcr en prophete, en censeur inflexible des travers
et des abus du jour, nc va pas jusqu'ä pretendre que des pen-
dants d'oreillos de teile ou teile forme, de tel ou tel rn.Hal,
soient une cause de deperissement absolu pour la patrie fran¬
caise. Non, mais sans prendre un ton si severe pour un caprice
de lamode, uotre confrere estime, avec raison, qu'il y a bien
neanmoins quelque ehose ä dire sur cet enjolivement nouveau,
si vivement adopte par les Parisienncs d'ä present et qu'elles
suspendent au-dessus de leur col avec une preTerence mar-
quee.

« 11 est clair, dit tres-bien la spirituelle Revue, que les pen-
danls d'oreilles d'aujourd'hui, si charmants quand ils sontpor-
tes par les jeunes, sont une vieillerie venßrablc, peut-ötre la
meme qui suscitait la colere d'Isaie, et assurement une mode
qui nous vient des reliques etrusques du musee Campana. 11
parait qu'on vient d'en jeter dans le commerce de Paris pour
i nc somme de douze millionsi Ce ue scrait rien, douze mil-
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Hans, s'il nc s'agissait que de dessins grecs ou latins. Autant
ces modeles-la que d'autres, et memo ils valent mieux que
beaueoup d'autres. Mais, par malheur, on innove dans un sens
un peu trop moderne. Aiusi, au nombru des pendantsd'oreilles
que les faubourgs aristotratiques ont le plus adoptes, on voit
deux etriers en or evidemment inspircs par nos meeurs de turf
et de steeple-chase.

» Imaginez-vous dans un salon une femme avec des etriers
d'or aux oreilles, on dira : — Voilä qui est bon ton; — voilä
la fleur de la mode. — Mais seule ä seule avec un interlocu-
teur, ä quelle bizarre grammairc ces etriers ne pourront-ils pas
donner licu, si l'interlocuteur est veritablement un homme du
jour? Quelles rnetaphores risquees cet appendice de la vie de
cheval ne fera-t-il pas naitre? — Apres tout, il n'y a recllcment
rien de gracieux ni d'elegant, on en conviendra, dans le fait
d'avoir des etriers ä ses oreilles.

» Dans d'autres dessins, on voit une grappe de rondelles d'or
qui suggerent l'idee d'une grappe de pieces d'or, je veux dire
de pieces ayant cours, de louis et de napoleons. Cette fois-ci, ce
n'est plus 1'elTrayaiit prophete höbreu, c'est Juvenal, le satiri-
que romain du temps des Cesars, qu'il s'agit d'invoqucr. II a
crie, vous le savez, avec la plus louable eloquence et une
energic heroi'que, conlre tout ce qui peut corrompre l'oeil de
la femme, et, en premiere ligne, il plagait l'or et l'argent
monnaye. Ces pendants d'oreilles, qui eveillent la pensee du
marche ou du luxe ä tout rompre, sont donc encore une chpse
ä condamner.

» Hclas! ce n'est pas tout. En fait de boucles d'oreilles, le
grotesque se trouve en ce moment en regard des convoitises.
Dans les plus beaux magasins et, par consequent, dans le beau
monde qui va s'y pourvoir, on etale a present des pendants
d'oreilles qui ont la forme d'une paire d'epaulettes de co-
lonel. Est-il donc vrai, ö Parisiennes, vous, qui d'ordinaire avez
si bon goüt et tant d'esprit dans le eboix de ce qui peut vous
embellir, est-il vrai que vous consentiez ä vous fixer aux
oreilles des epaulettes de colonel V Comment combattre une teile
tendance ? »

La Revue espere qu'il suffira de signaler le fait. Esperer
ne coüte rien, mais nous doutons pourtant de l'efficacite du
remede.

Au moment ineme oü l'on annoncait le mariage d'un de nos
auteurs dramatiques les plus distingues, M. Felicien Mallefille,
eclatait la nouvelle de la mort d'un veritable artistc, Eugene
Deveria, qui fut, ä son beure, un des plus beaux espoirs du ro-
mantisme naissanl.

11 faut lire le beau portrait que vient de faire de ce peintre
d'histoire un eerivain dont la plume, eile aussi, tient vraiment
du pinceau. Theophile Gautier, — on devine bien que c'est de
lui que nous voulons parier, — nous reporte vers 1827, date de
la naissance artistique d'Eugene Deveria.

« C'etait alors un beau jeune homme, de grande taille, d'une
s\ eltcsse robuste, a la mine fiere et hardie; il portait les che-
\oux coupes en brosse, des moustaches retroussees en croc,
une longue barbe pointue, « eil'roi du bourgeois glabre». La
barbe, si generalement admise aujourd'liui, paraissait encore ä
cette epoqueune chose farouche, barbarc et monstrueuse. Mais
les peintres romantiques ne tenaient pas ä realiser l'ideal du
parfait notaire ; ils recherehaient tout ce qui pouvaitles distin-
guer des philistius. Eugtae Deveria avait le goüt des ajuste-
ments fastueux comme im Venitien du seizißme siecle. 11
aimait le satin, le damas, les joyaux, el se serait volontiers
promene en rohe de broearl d'or comme un Magnitique de
Titien ou de Bonifazio. Nc pouvant porter tout ä fait le costume
de son talent, il essayait de modifier l'alfreux liabit moderne.
Ses fracs evases, rejetes sur les epaules, faisaienl miroiler de

larges revers de velours, et degagaient la poitrine bombte par
des gilets en forme de pourpoint. Ses chapeaux rappelaient le
feutre de Rubens. De fortes bagues avec des pierres gravees
pour chaton, d'epaisses chevalieres d'or brillaient ä ses doigts,
et quand il allait dans la rue, un amplc manteau drape a l'espa-
gnole completait ces elegantes excentricites piltoresques.

» Ces fantaisies de costume semblcraient ctranges maintc-
nant, mais alors on les trouvait naturelles : — le mot artisle
excusait tout, et chaeun, poetc, peintre ou sculpteur, suivait a
peu pres son capricc. »

Steve de Girodet, Eugene Deveria a beaueoup produit, sans
tenir pourtant toutes les esperances qu'il avait fait concevoir.
Le musee du Luxembourg possede son chef-d'oeuvre : la Nais¬
sance de Henri IV.

Ce n'est pas tout vraiment que de songer aux morts, il fau-
drait aussi ne pas oublier les vivants. Un de nos collaborateurs,
M. Xavier Eyma, signalant, il y a huit jours, quelques-unes des
Oeuvres dignes d'attention qui se sont recemment montrees ä
l'horizon litteraire, a mal rempli sa täche, et nous tenons ä ce
qu'on le sache. II a passe sous silence, — c'etait pure modestie
de sa part, bien certainement, —un charmant livre intitule :
Chroniques et fantömes du Nouveau Monde. Scenes originales et
variecs, moeurs bizarres minuticusement etudiees, tablcau com-
plet de la vie qu'on menc de Lautre cöte de l'Atlantique : voila
ce livre. M. Eyma est un peintre fort impartial. 11 ne nous dit
pas s'il aime ou s'il deteste. 11 se contente de decouvrir ce qu'il
a observc, afin que tout le monde puisse voir comme lui-meme.
11 sc declarc satisfait des qu'il est parvenu ä faire entrer dans
les esprits des notions justes. N'est-ce pas le but vers lequel
devraient tendre tous les ecrivains V

Nous parlous generalement avec un certain dßdain des peu-
ples chez qui l'on se sert de petits morceaux de bois ou de ses
doigts en guisc de fourchettes. En France, nous avons toujours
ete plus delicats et plus raffines. Cependant, ainsi que le fait
remarquer la Presse, la fourchette y etait encore inconnue en
l'an mil. On piquait sa viande avec son couteau. Le couteau,
lui, remonte au premier sacrifice et ä la premiere bataille. II
servait ä decouper ä table la chair des victimes dont il avait
entr'ouvert les flancs sur l'autel.

Les assiettes ont ete d'abord et tout naturellement des tran-
ches de pain coupees en rond. C'est la porcelaiuc des heros de
Virgile dans l'Eneide et des bergers des eglogues, celle aussi
dont on se servait en France müme ä la fin du quinzieme siöcle.
11 en est question dans le ceremonial du sacre de Louis XII.
Apres le repas, on donnait les assiettes ä devorcr aux pau-
vres.

Les serviettes sont venues tard. C'est ä Reims que furent
faites les premieres; on les offrit ä Charles VII quand il vint se
faire sacrer en 1429. Toutefois l'usage s'en repandil lentement,
et n'en devint commun qu'un siecle plus tard. Quelques an-
nees avant Charles-Quiut, on s'essuyait encore les doigts et les
levres a la nappe, quand il y en avait.

On salt qu'a cette heurc encore les ecuelles de la Basse-
Bretagne sont des trous prutiques dans l'epaisseur des tables.

Une scöne d'un uf inleret s'est passee ä l'avant-derniei' bal
de l'Opära. Comme eile a eu pour resultat final une bonne
action, eile doit forcement interesser nos lectrices.

Deux Espagnols regardaient de tous leurs yeux un quadrille
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oü so demenaient quatre pauvres diables revötus d'excentri-
qucs costumcs tels que seulc la tradition de l'Opera a su nous
les conserver.

Le quadrillc termine, Tun des Espagnols, s'adrcssant au prin-
cipal de la bände, lui dit :

—Vous paraisscz singuliorement vous amuser, mon ami: don-
nez-moi donc volre recette.

Au Heu de repondre, lc pauvre hommc sc retourne, et l'Es-
pagnol le voit essuyer une lärme qui, malgre lui, tracait un
leger sillon sur la farine dont son visage etait eouvert.

— Qu'avez-vousdonc? lui dit-il avec un reel interflt.
— Ce que j'ai, monsieur, lui repond le pierrot d'un ton

bourru, c'est que ce matin j'ai enterre mon enfant, et que ce
soir je suis oblige de rire.

— Mais pourquoi faire ce metier ?
— Pourquoi, monsieur? c'est que ma femme est malade,

qu'il n'y a pas de pain ä la maison, et qu'en paraissant gai je
gagne six francs: c'est du pain pour trois jours.

L'Espagnol ne repondit pas, mais il mit la main dans sa
poche, et, apres Ten avoir retiree, la glissa furtivement dans la
poche du pierrot.

11 y avait dix louis dans la bourse qu'il avait donnee au mal-
heureux; c'etait une fortune, c'est-ä-dire du pain pour plus de
deux mois.

La viande de cheval commence, parait-il, ä elre goütce

comme eile le merite : apres les hippophages deLyon, voiei les
hippophages de Paris.

Un banquet a reuni ccs derniers au Grand-Hötel, mais lc
nombre est peu considerable encore de ceux qui n'ont pas de
prejuges alimentaires et qui pensent que le cheval pourrait
bien passer dans la consommation, a titre d'aliment auxiliaire.
C'est le cas de rappeler lc mot attribue par un caricaturiste ä
un cheval de cabriolet: — Qu'on nous atlele ou qu'on nous mange,
quHmportel c'est toujours nous qu'est le bozuf.

Apres le repas des hippophages, on parle aujourd'hui d'une
reunion interessante qui aurait lieu aux Freres-Provengaux
vers la fin du mois. Les membres de la Societe d'aeclimatation
fönt preparer un banquet oü l'on ne mangera que des viandes
et des vegetaux exotiques et aussi inconnus quo possible. On
avait pense ä remplacer les beeufs gras par des chevaux, mais
le temps manque. Attendons ä l'annee prochaine.

Apropos des boeufs gras, n'oublions pas d'annoncer que ceux
de ces interessants quadrupüdes qui auront rhonneur (le mot
n'est pas de nous) d'ötre promenes pendant les jours gras, puis
tues et depeces le mercredi des cendres, se nomment des ä
present le Vieux yarcon, Roland et le Capilaine Henriot. Hon-
neur ä MM. V. Sardou, Mermet et Gevaert, qui, de par leurs
reeents succes, se trouvent ainsi les parrains des trois vic-
times!... Robert Hyenne.

THEATRES

Une verkable solennite a eu lieu samedi dernier, 18 fevrier,
ä la Comedie-Francaise. On y donnait la representation de re-
Iraite de M. Geffroy, societairc doyen. M. Geffroy, dont le double
talent de peintre et de comedien n'est plus a louer, appartenait
depuis Irente-six ans ä notre premiere scene litteraire; il y avait
deb'ute dans Andromaque le 17 juin 1829, et la liste des röles
tju'il acrees depuis lors est si longue, qu'elle pourrait ä elle-
seule remplir l'espace que nous consacrons aux theatres. Qu'il
suffise donc de dire que, depuis trente ans, M. Geffroy s'est
trouve au premier rang du mouvement litteraire et dramatique
de l'epoque. Ajoutons, en saluant la retraite d'un de ces acteurs
rares qui ont voulu joindre ä un vif amour de l'art une irre-
proehable dignite de vie, que la Comedie-Francaise etletheätre
contemporain perdent en lui un des hommes les plus esli-
mablcs, un des meilleurs artistes qu'il nous ait ete donue de
voir. Sa representation d'adieu a ete d'autanl plus interessante,
au point de vue purement artistique, qu'il nous a rendu pour
un soir le Louis XI de Casimir Delavigne, avec Beamalleldaus
le röle de Coytier. On peut sc flgurer le succes remportcparles
deux arlistes.

Nous avons annonce la mise ä l'etude, au Vaudeville, de la
piece nouvclle de M. Octave Feuillet : la Belle au bois dormant.
Nous aurons a en rendre compte dans notre proebain numero,
et cela nous permettra d'attendre la comedie en un acte de
MM. Henri Rochefort et Pierre Veron, recue au meme Iheälre
sous ce litre : Sauce, mon Dieu! Puisse cc premier-ne d'un spi-
rituel ecrivain, dont le nom n'a pas encore affronte" la rampo,
obtenir un succes que nous souhaitons egalement aux Roses
jaunes, d'Alphonse Karr, comedie en un acte, mais en vers, lue
et recue au Theätre-Francais.

Le debutde mademoiselle Vitali, au Theätre-llalien, a on ne
peut plus completement repondu ä. notre attente. Le röle de
Gilda, de Riijoletto, lui a portö bonheur, et nous avons, d'aecord
avec tous nos confreres, ä constater un de ces succes vraiment
rares ä notre epoque. La voix de mademoiselle Vitali, ä vrai
dire, est des plus sympathiques, tres-elevee en outre et conduite
avec beaueoup de talent. Comedienne et chantcuse tout ä la
fois, la jeune debutanle a eu sa bonne part d'une victoire ä
laquelle ont vaillamment concouru Fraschini, Delle-Sedie et
mailame de iMeric-Lablache.

Pendant que iuus parlons du Theatre-Italien, n'oublions
pas de mentionner un fait malheureusement extraordinaire :
la preparation d'un opera nouveau pour la France. On donne
aujourd'hui comme prochaine la representation de l'ceuvre du
maestro Grafflgna : la Duchessa di San-Giuliano, dont les röles
sont confics a mesdames Charton-Demeur, de Meric-Lablaclie,
et ä MM. Fraschini, Agnesi et Delle-Sedie.

De la salle Vcntadour au Palais-Royal, il n'y a qu'un pas.
Franchissons-le! Aussi bien les Joerisses de l'amour en valent
la peinc, gr.lce ä MM. Tb. Barriöre et Lambert Thiboust. Cc
n'etait pas petite affaire que de bätir trois actes irreprochables
sur un tel sujet, et il faut bien avoucr quo les deux auteurs,
malgre tout leur talent, n'ont pu s'cn tirer sans sacrifler äl'cxa-
geration. Pour moi, je le dis tout net, ils me paraissent plus
dignes de compassion que sujets ä raillerie, ces pauvres Joerisses
de l'amour, innocentes victimes que l'amour se fait un jeu de
mener par le bout du nez. S'ils sont grotesques souvent, ils sont
parfois tragiques aussi: ce cöte-lä me fait oublicr lautre. Et
puis, comme lc disait Ircs-bien lautre jour M. de Pene, ceux
auxquels l'amour n'a pas mis son bandeau mythologique sur
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les yeux, c'cst qu'ils n'aimcnf pas, et mieux vaut etre, en ma¬
ttere atnoureuse, un joerisse qu'un esprit fort. La folie des
joerisses de l'amour estridieule, soit; mais, toutes les damesle
savent, le ridicule est voisin du sublime.

Ces eourtes reflexions faites, nous nc demandons pas mieux
quo de prendre acte du succes rceueilli par la pieec de MM. Bar¬
riere et Thiboust, dans laquelle ont lutte de verve, comme de
eoutume, MM. Geoffroy, Hyacinthe, Gil-Perez, Lheritier, Priston
et mademoiselle Paurelle.

Pcut-etre vous ötiez-vous imagine qu'il n'y avait plus de
mousquetaircs possibles, apres ceux d'Alexandre Dumas et de
l'Opera-Comique? Erreur! Voici encore, de par MM. Paul Feval
et Anicet Bourgeois, le Mousquetaire du roi, un jeune gentil-
liomme, quelque peu cousin de d'Artagnan, non moins brave
que son epee, amoureux comme on Test ä vingt ans, qui vient
de s'emparer de la scene de la Gaite et qui semble disposc ä
s'y maintenirle plus longtemps possible. 11 y a delout dans ce
drame : des duels, des scenes d'auberge, des complots ourdis et

denoues, des declarations d'amour, tout cela mene avec une
rapidite, un entrain, une veno qui vous captivent. On ne peut
qu'applaudir au talent dont Berton, Brindeau et mademoiselle
Lia Felix ont fait preuvo en i'aveur de l'fjeuvre de Paul Feval.
La piece est montee, du reste, avec ce soiu miuutieux et intel¬
ligent qu'on trouve toujours ä la Gaite.

Nous nc termincrons pas cet artiele sans dirc qu'il est gran-
dement question d'une füte cn l'honneur d'Emile Chove, le
vulgarisatcur de la musique chiffree. Ce serail sous les auspices
de M. de Morny que s'orgauiserait eette feto. On couronnera,
dit-on, le bustc d'Emile Cheve et l'on executera une cantate
dont les paroles sont de Claude Vignon, et la musique de M. Th.
Ritter, le pianislc-compositcur. Toutes nos sympathies sont
d'avance acquisos ä cette manifestation, tardive recompense des
nobles efforls d'un homme de genie, qui fut en meme tempsle
plus honnete et le mcilleur des hommes.

Robert Hyenxe.

LA NOEL SANGLANTE.
(CllllONIOUE NICOISE.)

i.

G'etait une apres-inidi du niois de mai de Tannee 1621.
Dcux hommes gravissaient un sentier, h peinc large

d'une coudee et qui montait ä pic cn contournant le flanc
de l'apre colline au somniet de laquelle etait juche le
chäteau de Thiery (aujourd'hui une petite ville) entre
deux montagnes enormes, l'unc la Pinee, l'autre appelce
le col du Lo, au milieu des plus sahvages chaines des
Alpes-Maritimes. Ce chäteau de Thiery, au pied duqiiel
coulait et coulc encore, sous pretexte de rivierc, un petit
torrent nomme l'Ossilagno qui aidait, en ce temps, ä
rendre sa position plus redoutable, etait le sejour prefere
des comtes de Deuillcs, tout puissants maitres de ce pays
et qui comptaient, egalement fortifies par ces formidables
bastions alpestres, quatre ou cinq autres chäteaux.

II faisait encore jour sur leversant des collines envi-
ronnantes; ä certains coudes du sentier, par quelques-
unes des fissures-gigantesques qui s'ouvraicnt soudaine-
ment sur des abimes insondablcs ä l'oeil, on apercevait
les derniers rayons du soleil etincelant sur des blocs de
glaces presque eternelles dans ces montagnes; mais, au
fond du sentier, oü marchaient lentement les dcux hom¬
mes que nous mettons en scene, il faisait nuit presque
noirc. Ce sentier, en effet, etait taille entre deux masses
enormes de rochers le surplombant ä plus de dcux cents
pieds; par endroits, les arbres rabougris qui croissaient
au sommet de ces deux murailles geantes entremelaient
leurs branches dejä chargees de päles feuilles et cou-
vraient de grandes ombres le sol rocheux du chemin.

Les deux hommes marchaient Tun sur les talons de
l'autre, le peu de largeurr du sentier ne leur permet-
tant pas de sc tenir cote ä cötc. 11s scmblaient prendre
un soin tovit particulicr ä ne poinl laisser de distance
entre eux. Soit preoecupation d'esprit, soit parti pris
de silence, soit enfin qu'ils subissent l'influcnce de la
solennitc du lieu oü ils se trouvaient, ils arpentaient le

terrain depiiis pres d'une heure, sans avoir echange une
seulc parolc. De temps en temps ils levaient les yenx sur
les hautes tours du manoir qui les narguait, eüt-ondii, se
montrant iei et lä tantöt ä portec de leurs bras, tantöt ä
des distances enormes, selon le capricc de la route.

Parvenüs tout ä fait au pied du rochcr, piedestal du
chäteau, nos deux voyagcurs s'arreterent toutcourtde-
vaöt le filet d'eau de l'Ossilagne, que quelque fönte de
neige avait legerement grossi.

Le plus jeune des deux.ungareon vigoureusementbäti,
large des epaules et des rcins, au front arrogant, ä l'oeil
vif et ficr, portait un costume mi-guerrier, mi-galantin.
La longue epee qui battait sa jambe gauche lui seyait
aussi bieh que la toque ä plumc tlottante qui couvrait son
chef. L'öpee, il est vrai, cüt exig6 le casque plutöt qu'unc
toque, et la toque eüt mieux aecompagne une echarpe
brodec que le rüde ceinturon qui ceignait la taille de cc
jeune homme; mais, je Tai dit, la bigarrure de ce cos¬
tume lui seyait ä merveille; on y retrouvait son caractere
tout entier : un melange de soldat brctaillcur et de cou-
reur d'avcntures de toutes les sortes.

Le jeune baron Andre de Laval, fils du comte Annibal
Grimaldi de Bcuil, 6tait, cn effet, ceci et cela. Les deux
choses allaient ä son humeur et ä son courage, ä sa beautö
et ä ses goüts de vingt ans. Sur un mot, il tirait 1'epee, et
ne la remettait qu'ä regret au fourrcau; un sourire, un
regard, le bruit de deux des dans un cornet l'cntrainaicnt
ä l'escaladc d'une fenetre ou ä l'assaut d'un tripot.

Pour le moment, il etait sevre de toutes aventures, et
pour avoir imprudemment abuse, dans une r^cente oeca-
sion, de son epee et de son eceur, il venait de compro-
meltre et sa liberte et rorgueilleusc puissance de sa
maison.

Le compagnon de voyage du baron etait un homme de
vulgaire encolure, un routier dans toute la force du
terrae; un de ces hommes fails chiens, avec moins d'in-
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telligencc peut-ßtre, mais avec autant de fidelite avcugle,
ä coup sur, que lc plus devoue d'entre ces animaux dont
il avail pris le röle. Tostoris, ainsi se nomraait ce servi-
teur docile, commode et attachc jusqu'ä la mort, avait
bien unc cinquantaine d'ann6es. C'ötait un morceau de
fer de la töte aux pieds, a rexterieur commc au moral. De
meine qu'il endossait sa cuirasse, il aeeeptait unc con-
signe avec laquelle rien n'aurait pu le faire fransiger.

Le baron, en voyant les flots gonfles de l'Ossilagne, ne
put maitriser sa mauvaise humeur :

— Ce maudit ruisseau se mct-il donc aussi de la partie,
et va-t-il nous arreter dans notre course ?

— Je n'imaginc pas que si peu, monseigneur, repondit
Testoris, doive nous attarder.

Ce disant, le serviteur s'etait approche du torrent et y
etait entre jusqu'ä mi-jambe, en sondant le sol; puis il
s'etait penche, pour ecouter le bruit des flots, cn homme
qui savait qu'ä l'amplcur de leur voix, il sc rendrait
eompte aisement de la profondeur du torrent et de la ra-
pidite de sa course. II revint bientöt vers son jeune maitre
et hü dit:

— Nous pourrons nous hasarder, monseigneur; ä peine
en aurons-nous au delä de la eeinture au plus profond du
gue. Et, en montant sur mos epaulcs, vous traverserez
l'Ossilagnc ä scc...

Andre ne repondit point; il rövait. Testoris respeeta
son silence, que le jeune baron rompit, apres quelques
minutes, pour demander :

— Crois-tu que je l'aic tue ?
— Votre epee, monseigneur, qui lui a traversc la gorge

a separe la tele du tronc. II n'a pas pousse un cri, pas
faitun mouvement; en tombant sur lc sol, il s'cst rompu
le eräne comme un flacon de verre qui se brise.

— Feste soit de machance ! murmura lc baron.
— Que vous l'eussiez blesse seulement au licu de le

tuer, — c'eüt cte de meme. Mais ce qui eüt 6te ä sou-
haiter, monseigneur, c'est que vous ne fussiez pas alle ä
Nice, et qu'ctant alle ä Nicc, vous ne fussiez pas entre
dans cette mauditc maison, d'oü j'ai vainement tente de
vous arrachcr.

— Tu as raison, Testoris; mais je voulais revoir Bea-
tricel Dans lc ciel sombre de ma vie actuellc, eile est
commc unc ctoile pour moi! La scule qne j'entrcvoic
dans un tout petit pan bleu — celui de l'avenir!

Pour Testoris ce langage un peu mystique etait tout au
moins du grec; il se contenta de fixer sur son jeune
maitre un regard de compassion et de croire qu'une
grande douleur venait, evidemment, de s'exhaler du cecur
d'Andre. Et comme celui-ci avait ponetue sa phrase
d un soupir, Testoris soupira, sans bien se rendre compte
dupourquoi.

— A l'hcure qu'il est, reprit le baron, et du pas dont
nous avons marche depuis la soirce d'hier en quittant
mee, nous devons avoir öchappe aux poursuites des amis
de ma victime.

— Si meme une chose m'etonne, observa Testoris avec
beaueoup de sens, c'est que l'on n'ait pas inquicte notre
mite, monseigneur, ä juger de 1'acharncment que l'on
montrait apres vous et des cris qui s'cleverent autour
du cadavre de votre jeune cousin.

— Ab.! mon pauvre Testoris, je ne suis pas au bout de

nies soucis, et c'est maintenant que les blessurcs de mon
cceur vont saigner. Un double remords ronge ma con-
science, car je suis deux fois criminel; et le plus grand
de mes deux crimes est ma trahison involontaire envers
mon perc. .

— M'cst avis, monseigneur, que nous scrions mieux dans
lc castcl Iä-haut qu'ici, pour pourvoir au parti que vous
deeiderez de prendre.

— Soit!
Le jeune baron et Testoris entrerentdans les flots glaeds

de l'Ossilagne et gravirent, cn le contournant, lc rocher ä
pic oü ötait juchc le chäteau de Thi6ry.

IL

Le baron de Laval etait Ioin d'avoir apprecie les terri-
bles consequcnccs de l'aventurc dont il commengait, ce-
pendant, ä entrevoir la gravitö. II convient donc que nous
mettions nos lecteurs au courant des 6venemcnts qui
precederent notre rencontre avec les deux hommes que
nous venons de mettre en scene sur les bords de l'Ossi¬
lagnc.

Le comte Annibal de Beuil etait le dernier rejeton hc-
ro'ique de cette orgueillcuse et puissante famillc des Gri-
maldi qui, par sa bravoure chcvaleresquc, depuis cinq ou
six siecles, par ses intrigues politiques, par le talent de
quelques-uns de ses membres, avait conquis, sur les ri-
vages de la Mediterranee et au milieu des montagnes, une
predominance presque souveraine, et tenait la balance
entre la maison de Savoic et la France, envieuses toutes
les deux de cc beau comte de Nice.

Le comte Annibal avait sans cessepresenteäsa memoire
l'histoire de ses terribles ai'eux : gräce aux uns la France
avait possede lc comte de Nice; aux autres, la Savoie le
devait. Lc comte s'etait demande pourquoi, entre ces deux
plaidcurs cternels, il ne garderait pas l'huitrc pour lui? II
avait fait ce revc de royalc ambition cn etudiant la for-
midable Situation de ses cinq ou six forteresses, nids
d'aigle perdus dans lesneiges. En comptant ses immenses
domaines, il avait monte, degre par degre, l'tehelle de
cc reve, et en avait atteint en quelques bonds le sommet
perillcux. Lc diffleile etait de s'y maintenir.

Annibal avait mis au Service de son ambition une ex¬
treme souplcssc et un orgueil dans lequcl semblaient
s'etre resumees toutes les traditions de sa famille. II
s'etait peint tout d'une piece dans la devisc qu'il avait
adoptee :

Io son el conto de Boglio
Che faccio qucl che voglio (1).

II avait aecoutume" son flls ä se pavaner dans cetexerguc
de sa vie et lui avait enscigne, des lc begaiement de
l'enfancc, cette insolente replique dont le jeune baron sc
vantait ä l'oreille meme du duc de Savoie, son souverain
alors, « que sa famille ne relevait que de Dicu et de son
epeen. Cette vantcrie de style royal devait leur couter
eher, un jour, au pere et au fils; mais en attendant, eile

(1) Je suis lu comte de Beuil qui ne fais que ce que je veux.
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etait commc une graine qui s'cn allait faisant son germc
dans l'esprit du populairc.

A l'öpoque des evencments que nous avons ä raconter,
lc comte Annibal de Bcuil etait gouverneur de Nico pour
le princc Charles-Emmanuel de Savoic. Un des caracteres
remarquables de son administration, fort suspecte et fort
survcillec ä Turin, etait un abandon complet de toutes
regles et un relächement, evidemment calcule, de toutes
lois, dans lc haut comme dans lc bas de son autorite. Les
duels, les qucrelles de tripots et les aventurcs amourcuses
etaient ä l'ordrc du jour et ä l'ordrc de la nuit. Les rues
etaient pleincs de batailles, et lc sang qui y coulait, les
habitants cn faisaient remonter la responsabilite jusqu'au
duc de Savoic; — commc c'cst la coutumc. Annibal affee-
tait de se laver les mains de tous ccs desordres, punissait
doucement de son chef, ou demandait plus volontiers
gräce pour les coupables et l'obtenait souvent. Si bien
que les trouble-fetes et les ennemis du repos etaient
tous de son parti; or, comme il y ävait benefice evi¬
dent ä etre de ceux-la, le nombre cn augmentait chaque
jour.

Sa race avait, panni les familles de Nicc, un ennemi
traditionnel, la famille des Ca'is de Rora. Un des ancetres
du comte, voulant agrandir ses domaines, avait enleve
d'assaut lc chäteau de Bertrand Ca'is, et ayant fait ce-
lui-ci prisonnier, lui creva les yeux et le fit perir dans les
tortures. Barnabo Grimaldi cut beau sc repentir, ä son lit
de mort, du crime qu'il avait cortimisjet ordonner la resti-
tution de lcurs biens ä ceux qu'il avait depouilles, lesCais
nc pardonnerent pas aux Grimaldi l'attcntat dont ils avaient
ete victimes.

La volonte de Barnabo fut qu'un mariage unit, des qu'il
scrait possible, les deux familles. L'occasion s'etait pre-
sentöe plus d'une fois de eimenter cette reconciliation,
mais l'outrage etait demeure trop vivant dans le coeur des
Ca'is pour qu'ils consentissent jamais ä pareille alliance,
quelque avance qu'eussent faite les Grimaldi pour obeir ä
la volonte de leur ancetre; cnfin, la hainc s'egalisa des
deux cötes le jour oü Laurent Ca'is commit cette odieusc
profanation d'entrcr dans Fcg-lise des Dominicains, oü se
faisaient les funerailles d'Honore Grimaldi, le trisaieul
du comte Annibal, de renverser lc cercueil oü etaient
enfermes ses restes, en rappelant aux fils du defunt l'ou¬
trage fait ä Tun des siens par un de leurs ai'eux, et
les defiant ä venger cette agression de sa part sur un
cadavre.

De ce moment, les luttes s'cngagerent sanglantes et in-
cessantes entre les deux familles. Dans une ämc hautaine,
ardente, energique comme celle du comte Annibal, une
teile hainc devait prendre naturcllcmcnt des proportions
gigantesques. II 1'avait prouve" en plus d'une occasion, et
se eroyait assure que eet hcritage ne faillirait pas entre les
mains de son fils Andre.

Mais lc comte Annibal avait compte sans les vingt ans
du baron, sans les seize ans et les beaux yeuxdeB6atrice,
la fille de Luigi Ca'is, alors Intendant pour le prince de
Savoic de cette memc ville de Nice, dont il etait, lui, le
gouverneur.

Les deux jeunes gens s'etaienl fatalement rencontres,
le soir de la Noel de 1620, devant lc porche d'une eglise,

alors que Beatrice y entrait, tenant, comme la blonde
Margucritc, son livre d'heures ä la main, et toutc calmc
de purete, pour assister ä l'officc de nuit. Andre sortait
d'un tripot voisin; il regarda cette belle innocente de la
meme fäcon que Faust regarda Mafguerite, en victorieux.
Ils ne se connaissaient pas. La flamme de leurs yeux se
croisa; Beatricc detourna la tetc pudiquement. Elle n'en-
tendit pas les malcdictions qui se murmuraient autour
d'cllc, ou, si eile les entendit, eile nc put soupejonner
qu'clles s'adrcssassent ä ce beau jeune homme dont le
front s'etait commc illuminc ä son aspect. Beatricc, cn
levant l'epais rideau qui voilait, comme cela se pratique
toujours en Italie, la porte de l'eglise, toute flamboyantc
delumiere, etoüles tetes ondulaient dejä, pressöes comme
les flots de la mer, se retourna avant d'entrcr et vit le vi-
sage de cc jeune homme si pres de son epaule qu'ellc
entendit le souffle de sa respiration. Beatrice rougit, trem-
bla si fort, qu'ellc crut defaillir et laissa involontairenient
tomber lc rideau entre eile et saniere, qui l'accompagnait;
eile se trouva une demi-minute en dehors. Ce fut assez de
temps pour sentir un baiscr brüler sa main et enlendre
aussi une voix lui dire :

— Qui que vous soyez, je vous donne mon äme et ma
viel Faites-moi l'honneur et la gräcc d'esperer que demain
je vous reverrai ici, ä l'hcurc du salut.

La mere de Beatrice avait entr'ouvert le rideau pour
recevoir dans ses bras sa fille defaillante, avec un masque
de päleur sur lc visagc. Andre avait disparu. La foule
etait si compacte autour des deux jeunes gens, que per¬
sonne n'avait pu surprendre l'action hardie d'Andre, ni
entendre le mysterieux rendez-vous qu'il avait donne ä
Beatrice.

Pauvres enfants! que n'etiez-vous venus au mondc
deux generations plus tot! Que de sang votre amour eüt
epargne"!

Le jeune baron, eleve dans la haine des Ca'is, n'eütpas,
certainement, daigne abaisser son regard vers Beatrice,
eüt-elle ete cent fois plus belle, et Beatricc, pour qui le
nom de Beuil etait le synonyme de crime et de sacrilege,
eüt preferc mourir plutöt que de laisscr les levres de cet
odieux ennemi eftleurer 1'epiderme de ses doigts! Mais lc
hasard avait marie le double 6clair cchappe des yeux de
ces deux inconnus; leur coeur avait recu lc coup de fou-
dre d'une de ces passions soudaines qui ne composent
plus avec la raison, ni avec le devoir, ni avec laconscience,
et qui immolent deux victimes en leur faisant entrevoir,
dans une minute, reternite du bonheur.

Un miracle s'etait accompli du cöte d'Andre. Au lieu de
se rendre au tripot oü l'attendaient les des et les vins d'I-
talic, il etait rentre chez lui reveur et toutetoile depoesie,
se demandant si le lendemain qu'il avait marque pour une
echöance de felicite arriverait jamais.

Quant ä Beatricc, eile avait devant les yeux mille flammes
et sur les levres cc sourire de la confiance, particulier ä
la femme qui sent que la vic d'un homme repose cn eile.
Elle attendait, eile aussi, non pas avec effroi, mais avec
impatience, ce lendemain cache dans l'azur et dans l'or
du plus beau ciel.

Chemin faisant, et tout fremissanls de cette soudaine
transformation de leur repos röcent en un tumnlte de>o-
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rant et doux ;\ la fois, Andre et Beatrice, ignorant mu-
tuellcment leur nom, cnfoncaient plus avant, par la reve-
rie dans leur äme et dans leurs sens cet amour violent
dös son aurore. Cc rendez-vous qu'ils s'etaient donne les
preoecupait Tun et l'autre et etait devenu la pensce do¬
minante en eux, la. vie de leur esprit. Andre se deman-
dait: (i Y viendra-t-elle? » Le doute etait son lot naturel,
tandis que Beatrice avait l'orgueilleuse gloirc de pouvoir
se dire : « J'irai et il viendra! » Andre avait bien calcule
cn assignant pour ce rendez-vous le seuil de l'eglise et
rheure du salut, dans un pays oü rien ne pouvait empe-
cher une fille de se rendre au salut, pas meme la crainte,
si eile l'avait eue, de faire une rencontre comme celle que
desirait Beatrice.

III.

11 existe encore aujourd'hui ä Nice, dans ce päte" de
ruelles tortueuses et 6troites qui composentlavieille ville,
et dans la nie Pairoliere, que quelques natifs appellent
Paroliere, ce que d'autres traduisent par rue aux paroles,
c'est-ä-dire aux commerages; — dans cette rue Pairoliere,
donc, se trouve un puits qui existait bien avant l'epoque
oü se passe ce recit. Ce puits servait et sert encore quel-
quefois ä alimenter d'eau les habitants du voisinage. A
quelques pas de ce puits, au milieu des maisons hautes
qui bordent, de chaque cöte, cette rue ou ruelle, s'eleve
une de ces pyramides ä cinq ou six ötages, ä l'aspect mi-
s6rable et fetide, noire de vetuste; l'escalier, etroit et
roide, uniformement use dans le milieu et du hauten bas
des marches, forme comme une sorte de rigole creusce
dans la pierre par le pas. On sent que les siecles ont
monte et descendu ces marches dont la premiere n'est
separee du niveau de la rue que par une porte massive
chargee d'un lourd marteau de fer, semblable ä un bat-
tant de cloche, et ä sa partie superieure d'une solide
mais grassiere serrurcrie, dont les barreaux entrecroi-
ses laissent passer cc qu'il y peul passer d'air et de
lumiere.

A regarder cette maison exterieurement, du pas de la
rue et dans toutc sa hauteur, ä jeter uncoup d'ceil sur cet
escalier tenebreux, on ne soupgonnerait pas qu'cn l'annec
1620, c'etait lä le logisd'un fonetionnaire de l'importance
de Luigi Ca'is de la Bora, et la po^sie se refuse ä donner
un pareil taudis pour nid ä une Alle aussi belle que Bea¬
trice. C'etait pourtant la verite; meme cn retirant le poids
de deux siecles et demi ä cette guenille de pierres, nous
ne nous l'imaginerions pas beaueoup plus aimable et sou-
riante qu'clle l'est a cette heure.

Le palais des Grimaldi, dont quelques parties ont ete
conservees, repondait ä l'idee qu'on peut se faire de cette
puissante famille. En tout cas, il avait pour lui l'avantage
de la position; il regardait en face la mer, et, du seuil de
cette demeure au rivage, l'espace etait ouvert, le soleil
l'inondait, et, cn ses jours de revolte, la Mediterranee
pouvait lancer ses lames ecumantes jusqu'aux pieds du
palais et battre ses portes. C'etait le seul ennemi ä qui les
Grimaldi permissent de les venir braver de si pres. Cela
caracterisait asscz bien cette orgueilleuse et chevaleresque
famille, alors quo celle des Lescaris elle-mßme, son illustre

alliee, s'etait refugiee dans lc centre de la ville, non loin
de ce taudis oü nous avons d6couvert la logette de cette
belle Beatrice de Ca'is. Seulement, la demeure des Las-
caris, que Ton retrouve intacte encore aujourd'hui, etait
un palais princier, magnifique perle perdue dans une rue
noire et entouree de masures et dont les riches fouillures
et les balcons venitiens sont actucllement un digne objet
d'admiration.

Le lieu oü s'elevait le palais Grimaldi s'appelle aujour¬
d'hui le Cours, et un triple bouclier l'abrite contre les
coups de mer. Quiconque connait Nico sait que du puits
de la rue Pairoliere au Cours, en suivant en ligne droitc,
autant qu'on peut lc dire cn parlant des rues courbes de
la vieillc ville, il n'y a guere pour plus de dix minutes de
marche, et que le bruit d'une erneute accompagn£e d'un
vigoureux charivari se pouvait parfaitement entendre d'un
point ä l'autre.

Or, quelques instants s'ötaient ä peinc 6coul6s depuis
la rencontre nocturnc d'Andr6 et de Böatricc au seuil de
l'eglise. Chacun d'eux rentrait tout rayonnant de ses reves
et de son espoir, Fun dans ce palais, l'autre dans ce tau¬
dis, somptueux pour l'epoque, et que nous avons esquis-
ses, lorsqu'un formidable choeur de voix s'eleva dans le
voisinage du puits de la nie Pairoliere, sous les croisees
de l'intendant de Cai's, dont le nom retentissait au milieu
des 6clats d'un tutti d'instruments charivariques; un
tonnerre de maledictions avinees monta du pave aux
(5tages de la maison, et une decharge de pierres en cribla
les croisees.

Autant l'administration du comte Annibal de Beuil se
distinguait par un laisscr-allcr assez habilement calcule,
autant l'intendant de Cai's montrait dans l'cxercice de ses
fonetions de droiturc et de rigueur; le contraste n'etait
pas ä son avantage aux yeux du public, et la population
remuante de Nice, ä qui le gouverneur se montrait si in-
dulgcnt, trouvait excessif et odieux que l'intendant rem-
plit son devoir. Pcu ä peu la haine contre lui avait pris
des proportions inquietantes, et Ton ne sait ä quoi attri-
buer que le populaire, qui 6tait ä peu pres certain de
l'impimitö, eüt tant tarde ä se livrer ä quelque acte de
violencc sur Luigi Ca'is; l'occasion seule paraissait avoir
manque\ II ne fallait qu'une ^tincelle pour mettre le feu
aux poudres; l'etincelle partit de la tete de quelques gar-
nements.

En effet, une troupe de jeunes gens se rendant ä un de
ces reveillons, toujours en honneur ä Nice, trouverent
closc la porte du cabaret oü ils allerent frapper; il en fut
ainsi d'un second, puis d'un troisieme. Ils apprirent,
enfin, eme, par ordre de l'intendant, toute permission de
regaler le public ä la nuit de Noel n'avait et6 aecordee
qu'aux cabaretiers qui payeraient une redevance ä la caisse
de la ville. Plusieurspr6f6rerentyrenoncer.Les jeunes gens,
degus dans leurs esperances, apprirent cette nouvelle k
quelques pas de la maison de Ca'is. Le rassemblement des
mecontents se forma autour du puits; les totes ne tarde-
rent pas ä s'echauffer; des sarcasmes, on passa aux recla-
mations ä haute voix; des r^clamations aux injures, des
injures aux manifestations. Le crescendo suivait le grossis-
sement de la' foule. Bientöt, les boutiques fermees par
ordre de l'intendant furent enfonc^es, et les casseroles
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oisives ä cöt6 de leurs fourneaux vieles passerent de la cui-
sine dans la rue et furent utilisees corome elles ne s'y at-
tendaient pas.

Ce bruit formidable tomba comme un sinistre eeho par-
dessus les murailles du palais Grimaldi et reveilla Andre
de son reve. Le nom de l'intcndant arriva distinetement
ä son orcille et 1c piqua comme un aiguillon. II ne pou
vait se m6prendre sur la cause de ces cris; il ne s'imagina
pas que l'enthousiasme populaire y füt pour quelque chose;
et, puisqu'il y avait un mauvais parti ä faire ä Luigi
Ca'is, Andre se sentait d'humeuräy mettre son grain. L'a-
moureux secoua sa poesie, jeta son reve au vent et courut
ä ce vacarmc comme un soldat ä la bataille. En mßme
temps qu'Andre sortait du palais, deux officiers y arri-
vaient pour prendre les ordres du gouverneur, afln d'agir
contre cette erneute devenue menaeante.

— C'est une affairc de casseroles, repondit le comte de
Beuil enchante de savoir son ennemi aux prises avec un
danger; les epees ne sont point faites pour se mesurer
avec des broches et des cuillers ä pots! Qui a peche par
la casscrole doit perir par la casscrole. Laissez faire. —
C'est un jeu d'enfants qui tonibera comme l'öcumc de la
marmite.

Ce jeu d'enfants avait pris les proportions d'une petite
bataille. Quelques horions avaient ete echanges, et Andre
arriva juste pour apporter l'appoint de son enthousiasme
turbulent. II fendit comme un orage la foule qui l'acclama,
se trouva ä la tete des perturbatcurs, et, comme s'il s'a-
gissait d'une redoute ä enlever, se lanca ä l'assaut de la
maison de Luigi Ca'is, — ce qu'avant son arrivee personne
n'avait ose tentcr. — L'exemple porta son fruit. Le grin-
cement des casseroles cessa; les coups de pommeaux d'e-
pee et de bache resonnerent contre la porte qui, bientöt,
vola en eclats. Mais, en memo temps, les soklats de garde
gtaient arrives. Le gouverneur avait bien voulu ne pas
donner d'ordre; mais il n'avait pas defendu que les offi¬
ciers prissent sur eux d'en donner ä leurs soldats. Une
rixe assez violente s'ensuivit sur les premieres marches
de cet escalier livre" aux assiegeants, rixe ä laquelle Andre
prit sa large part en invoquant ses qualites — et beaueoup
son 6pee — pour intimider les opposants, definitivement
repousses et reduits ä aller chercher du renfort.

Le jeune baron, tete nue, leshabits debrailles, le visage
anim6 par l'ardcur du combat et aussi par la joie d'humi-
licr et de molester un Ca'is, esealada les marches de l'cs-
calier, enfonca d'un vigoureux coup de talon la premiere
porte qui lui presenta dela resistance et entra, l'epee au
poing, dans une chambre, oü le speetacle le plus inattendu
s'offrit ä son regard.

Sur un siege a moitie renverse, un homme d'une cin-
quantaine d'annees, qu'une heure d'angoisscs venait de
vieillir de vingt ans, etait tombe epuise, I'oeil hagard, ä
moitie fou. A ses pieds, une femme pale, haletante, s'effor-
Qait de le rappeler a la vie, pendant qu'une jeune Alle, le

visage inonde" de larmes, couvrait de baisers la töte de co
mort ä la raison. Andre poussa un cri, et son epee trembla
dans sa maih.

— Mon pere ! — dit Beatrice cn apercevant Andre —
voilä quelqu'un qui va nous protegeret nous sauver!

Beatrice fit im pas pourcourir au-devant d'Andre; deux
mains la retinrent : cello de la möre, qui s'ötait dressöc
subitemenl, etcelle de Luigi Ca'is, dontun eclairtraversa
le regard.

— Miserable! cria l'intcndant en voulant s'elancer sur le
baron.

— Ab! le fils d'un Grimaldi! murmura madame Ca'is en
jetant un souriro de dedain sur Andre.

Cette indignation et ce dedain ä l'adresse du jeune homme
en qui eile avait vu tout naturellement un sauveur, et sur-
tout le nom odieux que venait de prononcer sa mere,
paralysercnt Beatricc.

Eh quoi! c'etait ä un implacable ennemi de sa famille,
au fils du comte de .Beuil, l'auteur peut-etre de cet atten-
tat, qu'elle avait donne, dans un elan irresistiblc, la pre¬
miere fleur de son äme! Beatricc ne pouvait s'imaginer
que ce regard qui s'etait croise avec le sien il y avait deux
heures ä peine, que cette main dont le contact avait brüle
la siennc, que cette levre qui l'avait appelec ä un rendez-
vous pour le lendemain, l'eussent trompee et trahie! II y
a de la prescience dans la conviction de la candeur; or,
je ne sais quoi de gencreux, je ne sais quelle esperance
la poussa a intervenir entre son pere furieux et Andre.

— N'esl-cc pas, monsieur, dit-elle ä Andre, que vous
venez ici pour nous proteger et pour nous sauver?

Andre sentait sur ses talons la meutc qui l'avait suivi ä
la curec de cette vengeance; il hesita ä repondre.

— Vous ne dites rien! s'ecria Beatrice pälissant cn
voyant cette maree montante de visages exaspercs, de bras
armes, de regards insolents qui la menacaient.

Un choeur de rires et de hurlements eclata ä ces parolcs
de la jeune fille. En meme temps, Luigi Ca'is, sentant la
poignec d'une epee sous sa main, lasaisit, se dressa comme
le spectre du desespoir et se rua sur Andre comme un tigre
sur sa proie.

Le jeune baron fit deux pas en arriere, en croisantson
öpee, non pas möme pour se deLendre, mais pour ecartcr
l'arme de Cai's. Celui-ci, ivre de colere, n'entendait ni les
supplications de sa fille, ni les rires de ses ennemis; il se
porta de nouveau en avant et langa une vigoureuse attaque
ä Andre, qui recula encore en ecartant la lame de Ca'is. A
ce moment, un des violateurs de ce domicile, oü ils venaient
de porter le troublc et le uesordre, sortit des rangs et se
placant brutalement devant Andre :

— Dans quel bnt menagez-vous donc ce coquin?

X. Kyma.

(La fin au prochain nume.ro.)
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